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La villégiature constantinopolitaine
Le Bosphore autrefois et aujourd’hui
' _______ ____ ________
Constantinople a enfin retrouvé son 
¿té, lequel n’avait pas manqué de se 
faire longuement désirer, une fois de 
plus. C’est une remarque que les touris- 
tes ont toujours faite et que d’autres 
ont consignée dans leurs écrits. Us ont 
ajouté qu’elle se rattrape sur l’antomne, 
lequel se prolongerait indénifinement.
A vrai dire, le printemps ne com­
mence à Constantinople qu’avec le vent 
du midi et son automne se prolonge tant 
que souffle le notus. il  est arrivé des 
fois où le renouveau à commencé en 
mars et où nous avons eu de la neige en 
novembre, avec de terribles octobres. 
Vous souvient-il de nos printemps et de 
nos automnes si pluvieux ? On dirait 
que notre atmosphère s’est asséchée, car 
la froidure ne s’accompagne guère de 
pluies, maintenant.
En même temps que la température 
rouvrait les portes de la campagne, les 
autorités militaires rouvraient celles de 
Buyukdéré, qui en est comme la person­
nification même au Bosphore, cette in­
terminable succession de villas dont nos 
hôtes les journalistes austro-hongrois ont 
dit emporter le meilleur souvenir. Celui 
que leur ont laissé les îles des Princes 
serait-il plus vivace ? Le soleil s’en était 
montré le complice, et c’est possible. 
Mais le Bosphore a une meilleure presse 
que les îles, et voici ce que d’autres 
viennent d’en dire :
» *
Il se trouve que le rétablissement de 
l’état de choses normal en ce qui concerne 
le îéjour de Buyukdéré coïncide avec une 
petits étude d’Ahmed Réfik bey, dans le 
Ycni Medjmoua, sur la villégiature au Bos­
phore à 1 époque de Mahmoud II.
Les rapides données qu’il y fournit, com­
me en passant, sont intéressantes à plus 
d'un titre pour quiconque conserve quel­
que faveur au magique canal, duqueld’by- 
prophobes médecins ont contribué à dé­
ficher beaucoup de ses fidèles pour les 
diriger vers des rives ou des îles anhydres.
J y trouve surtout comme une partielle 
réfutation de l’idée qu'il m’était arrivé de 
tertcontrer dans des publications antérieures 
m qtti me sembla toujours un peu hasar­
dée. D'autres avaient dit que la vogue du 
f.osphore, comme lieu de villégiature,n’est
que récente ; dans les siècles passés, ses I 
rives trop éloignées seraient demeurées | 
ignorées de la plupart des citadins. Elles 
n’auraient eu comme habitants que de rares 
villageois vivant de leur pêche.
Je suis porté à croire que ceux qui se 
sont exprimés dans un sens aussi absolu 
ont fait preuve de quelque exagération ; 
et j’aurais souhaité que l’auteur que j’ai 
cité se fût montré moins sobre de détails.' 
Je ne veux pas recourir à l’irrécusable té­
moignage des planches de Melling, qui 
pourrait peut-être être récusé, quoique fort 
à tort, comme pas suffisamment rétros­
pectif. Il nous montre les deux rives du 
Bosphore garnies, jusqu’au delà de Buyuk­
déré, d’une succession de villas, et cela à 
l’origine même du dernier siècle. On y 
constate que le quai de Thérapia, quoi­
que beaucoup plus étroit que de nos jours, 
en était bordé tout comme celui de Buyuk­
déré. Et pour ce dernier séjour, M. Boppe 
s’étend complaisamment sur les fastes de 
la villa Hubsch.
Je crois que l’on pourrait, sans hésiter, 
remonter bien plus haut. Je ne m’arrêterai 
pas non plus au milieu du dix huitième 
siècle, où M. de Vergences, le futur mi­
nistre de Louis XVI, n’était pas le seul à 
p osséder en toute propriété une maison 
sur le quai de Buyukdéré, bien qu’il lui 
fût arrivé de résider également à Thérapia 
dans un moment où il s’y trouvait quel­
que compagnie. A Kéfélikeuy même, les 
maisons de campagne ne faisaient pas dé­
faut, et M. de Tott.y habita. Remontons 
encore d’un demi-siècle et nous verrons 
M. de Nointel chercher le délassement à 
Thérapia, en même temps que d’autres 
collègues.
A ceci, on répliquera peut-être qu’il 
s’agit de diplomates disposant de facilités 
qui n'étaient pas à la portée de tout le 
monde. Ne serais-je pas en droit de faire 
remarquer, dans ce cas, que la villégia­
ture au Bosphore date du dix-septième 
siècle et que ceux à qui leurs moyens per­
mettaient d’allery braver les ravages delà 
peste ne se faisaient pas faute de chercher 
t’immunisation où ils la trouvaient ? Cela 
commença par le village de Belgrade et 
se continua par le littoral.
De sorte que dits particuliers avaient 
leurs maisons de campagne réparties sur 
différents points du Bosphore. André 
Chénier, fils d’un négociant de Galata, ne 
prenait-il pas ses ébats sur les coteaux de 
Bébck, où il existait un groupement de
villégiateurs ?
Encore une objection : ce seraient là 
surtout des étrangers. Rabattons-nous sur 
les indigènes. Pour les musulmans, il suf­
fit de 1 feuilleter le Hadicat-ul-Djévami 
oour se rendre compte de la présence de 
gens de condition sur plusieurs points du 
détroit. On en trouvait même à Théra­
pia. village cependant grec. Différentes 
anecdotes rapportées par les historiens 
turcs, et reproduites par Hatnmer, mon­
trent cpe des personnalités diverses avaient 
pris résidence sur le double littoral.
Parmi les chrétiens, ce furent les fa­
milles patriciennes du Fanar et le haut 
clergé orthodoxe qui allaient s'y fixer, l’été- 
venu, ou qui y demeuraient même d’une 
façon permanente. Les fameux drogmans 
de la Porte y eurent pour la plupart leur 
yali/Je ne parlerai pas ici de Courou- 
tchechmé, — où il se trouvait une agglo 
mération grecque avec sa grande école et 
des résidences somptueuses comme celle 
d’Alexandre Mavrocordato, — si vous esti­
mez que ce n'est pas assez campagne. 
Nous remonterons la rive jusqu'à Théra­
pia même, sans nous arrêter au chapelet 
de yalis grecs de Yénikeuy. Et une fois 
là, nous trouverons des résidences patri­
ciennes aux enceintes étendues et aux 
vastes pièces aérées. La première sera celle 
des Callimachy, que le malheur devait 
fermer à tout jamais, il y a un siècle, et
I avant dernière, celle des Hypsilanti, dont 
un assez récent incendie a fait un mon­
ceau de décombres et qui connut aussi 
l’infortune. Les Soutzo, les Mourouzi, 
peut être les Aristarchi, sont là. D'autres 
encore. Les séculaires plantations de pins 
parasols qui font toujours l’ornement des 
hautes esplanades de Thérapia furent les 
témoins de ces éphémères opulences.
Dans la suite, Mahmoud II lui-même 
devait contribuer à faire de Thérapia le 
séjour le plus prisé du Bosphore. Il y 
avait fait relever un kiosque qu'y possé­
dèrent toujours ses prédécesseurs, depuis 
l'époque où Sokoliou avait pris soin d’en 
édifier un pourSélim II,au seizième siècle.
II n’en reste que des vestiges dans le parc 
d’ambassade qui l’a remplacé, ou même 
le long du rivage. On y entretenait un 
chenil. Mais le Réformateur a laissé quel­
ques traces de sa présence dans le village 
même, où des fontaines, dont une monu­
mentale, rappellent une prédilection dont 
beaucoup s’étonnaient à cette époque. 
Le kiosque de Thérapia étant le plus éloi-
o
gné de tous, ceux de la cour, faudrait-il 
l'expliquer par le désir de tirer parti des 
premiers yachts à vapeur qui venaient de 
lui être expédiés d'Europe ? Cela se pour­
rait bien. La petite crique tourmentée, 
entre les bri1 ants et la pointe de Bibica, 
s’emplissait de caïques d:apparat et de cha­
loupes des navires de guerre ancrés aux 
mouillages voisins. Et c’é>aient de conti­
nuels béniches maritimes, qui conduisaient 
d’une rive à l’antre le plus mobile des 
Padichahs de la Turquie contemporaine
E. MANASS.
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Une intéressante constatation
île la commission des monuments Historiques
Deux anciennes églises catholiques
de Stam boul
On sait que la commission des monument- 
historiques a créé une sous-commission pour 
le classement raisonné des édifices intéress 
sants de Constantinople. Celle-ci s’est mise 
depuis un certain temps déjà au travail. Au 
■début, en la voyant s’attarder dans les dé­
pressions d’Aïvan-Séraï, on avait, pu crain­
dre qu’elle ne se perdît dans le détail. Mais 
si les informations du Lloyd sont exactes, 
elle a fait depuis de fort utllq besogne. Elle 
a remonté vers les hauteurs, en partie arti­
ficielles et aux formidables soubassements 
encore fort apparents, où s’érigeait le pa­
lais des Blaeüernes, le plus beau de la cité 
byzantine à une époque précise de son his­
toire et qui dominait la campagne, la vallée 
des Eaux-Douces, la Corne d Or et lout le 
versant septentrional de la métropole. Son 
annexe, le Tekfour Serai' actuel, est lui- 
même visible de bien des points de notre 
région, et cependant ce n’était qu’un édifice 
fort réduit à côté de la résidence des.empe­
reurs qui avaient abandonné le séjour du 
Bucoléon de Tchatladi-Capou pour s’y ins­
taller, jusqu’au jour où leurs successeurs 
l’abandonnèrent à leur tour pour retourner 
au même Bucoléon.
Les chroniqueurs des Croisades sont pleins 
d’admiration pour les Blachernes ; ils en par­
lent généralement en l’appelant «le haut pa­
lais.» Il n’en reste plus rien et des quar­
tiers eu bois occupent la vaste enceinte,sou­
tenue, pour quelques-uns,par des voussures.
— SERVET-I-FUNOUNOUN
Les églises orthodoxes transformées sont 
nombreuses à Constantinople, mais non les 
catholiques. L’Arab-Djamil de Çîalata est 
la plus connue de celles-ci. Dans Stamboul 
même, il n'en était resté que deux après ia 
conquête. S’aglrait il précisément cle celles 
qui viennent d’être citées ?
Il n’y a pas de doute que Kémankèche 
Moustapha pacha, qui mourut en 1643, trans­
forma une église en mosquée, llaliz Hussein 
la mentionne expressément et la place dans 
les parages de Salma-Tomrouk, qui sont 
ceux où la commission a poursuivi ses in­
vestigations. Il ajoute qu'elle est située près 
de la mosquée de Ilalidji Hassan pacha.
IL.fiz Hussein cite également la petite 
mo quée (mcsdfid) dite Kéféli-Mesdjldi, qui 
avait été une église fondée « sur l’initiative 
d’un Individu natif de Caffat près de Dragh- 
man «.
Mais ces églises avaient-elles été des tem­
ples catholiques ? -Sont-elles les deux dont 
font mention les chroniques ou les registres 
df-s Latins, notamment ceux de l’église St- 
Pierre de Galata ? Il est aisé de consulter 
cette documentation.
X
Un certain temps après la conquête mu­
sulmane, il n’était resté, comme il a été dit, 
que deux églises catholiques à Stamboul. 
L’une était dé lié j à. St-Nlcolis, i’au- 
tre à Ste-Marie. Au seizième et au dix-sep­
tième siècles, il se groupait apparemment 
quelques habitations catholiques autour 
d'elles, et notamment celle d'un sieur Fon- 
tana (1618), entourées de maisons turques. 
Pietro délia Vaiie, que cite Belin et qui vint 
j a Constantinople en 1611, spécifie que c s 
églises étaient assez petites.
Pour l'église Ste-Marie (plus tard du Ro­
saire), le même Beiin déclare qu’elle fut fer­
mée en 1634 par Rédjeb pacha. C’est deux 
ans après qu’elle fut enregistrée comme 
j « perdue » par la communauté latine. Or,un 
! mémoire de i’abbé Giustiniant imprimé à 
! Rome en 1046 relate que dep religieux 
j échappés de C i j fa  en Grimée rapportèrent 
¡une célébré image de la Vierge, qui fut dé- 
! posée dans cette église et qui se trouverait 
¡depuis à St-Pierre de Galata.
Quant à ctdle de St-Nicolas, délia Valle 
dit qu’elle était dans la même région (co/i- 
trada) que 1a première, ce qui est un détail 
à retenir. En 1794, Carbognano l’av le­
vée dans ces termes : « Verso le u ...  ̂ U 
città, tra il palazzo dl Constant! e la 
porta d'Andernopoli, si vede ui plcooia 
I moschea, cou due cupole dl vaga ; regolar
! u m i t  i i t . H n r u  • i - p i n n f i i  h .  fil  i . N l c n ' A
les témoignages cités, les précisions topo­
graphiques, la double circonstance termino­
logique de Caffa (Kéféli-Mesdjdi) paraissent 
de nature à la corroborer.
Si Zla bey, chef de section à l’instruction 
publique et président du sous-comité, dis­
pose de données plus précises à cet égard, 
il susciterait le plus vif intérêt en les ren­
dant publiques. E. id.
J Î  tra v e r s  fPéra
V IT R IN E S ET  TR O TTO IRS
Je devine ce que vous faites quand, at­
tendant le tram, vous le voyez »’amener 
les fîmes tout crevants d'humanité com­
pressée. Vous alkz à pied. Et quand, as­
pirant à vous extravaser, vous constatez 
que rien ne ressemble autant à un tram 
qu’un vapeur?
Vous renoncez évidemment à la cam­
pagne et à ses pompes néo-riches pour 
rester à Péra.
C’est là la sagesse même, et je me flatte 
d’être un sage comme vous. Ajournons, 
pour la cinquième fois, à la paix, la jouis­
sance des délices champêtres, des ombra­
ges épais, — s'il en reste quelque part. 
Mais que peut offrir Péra à votre soif d« 
jouissance, en dehors des défilés de ca- 
niions et du soectacle de la veule émanci­
pation de ses jeunesses ? -Circulez a'orr 
qu il en est encore temps, car le supplie« 
de la faubourienne chaleur et des fades 
relents dont elle s’accompagne va com­
mencer.
Circuler ? — Et après ?
Observez, regardez, dévisagez même.
X
I! n’y a pas que des camions à Péra, 
pour l'observateur. Et s’il entre un peu de 
phiiosophiedans votre tempérament, il voiu 
sera aisé d’obtenir l’oubli du temps du choc 
de vos déductions. Il y a d'abord ses vi­
trines. Il y a ensuite ses trottoirs. Etablit 
sez Une comparaison.
Rien ne change comme une vitrine de 
Péra ; rien ne resta immuable comme ua 
de ses tro toirs. Vous ne voudriez certn
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